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	Gilgamesh & Co
Rois légendaires de Sumer
 
 
Gilgamesh, Étana, Enmerkar, Lugalbanda, ces rois de légende surgis des temps lointains sont devenus aujourd’hui héros de BD ou de séries TV… Qui étaient-ils réellement ? En Orient, au IIIe millénaire av. J.-C., les souverains bien réels ont eu besoin, pour légitimer leur pouvoir, de se rattacher à des lignées prestigieuses, quasi divines. Sur des tablettes d’argile, ils firent alors inscrire les aventures extraordinaires de ceux qu’ils revendiquaient comme leurs ancêtres et qui serviront de modèles durant des siècles…
Véronique Grandpierre s’attache à restituer ces épopées, à faire revivre ces destins héroïques en les replaçant dans leur contexte. La tâche n’est pas toujours facile. Il faut jongler avec les différentes langues, les divers systèmes d’écriture, des tablettes pas toujours complètes ni en bon état ! Cette recherche scientifique est un vrai travail de détective qu’elle nous fait partager pas à pas.
Confrontant mythes et Histoire, un ouvrage original et captivant.
 
Véronique Grandpierre est agrégée d’histoire, docteur en assyriologie. Elle est l’auteur d’une Histoire de la Mésopotamie (Folio Histoire, 2010), et de Sexe et amour de Sumer à Babylone (Folio Histoire, 2012).
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  Des rois réels ou légendaires d’une contrée nommée Sumer…

  
    

  

  
    Qu’y a-t-il de commun entre les romans de Robert Silverberg, les bandes dessinées pour adolescents1, les poèmes orientaux, certains épisodes de StarTrek Nouvelle Génération, de Docteur Who, les jeux vidéo type Empire Earth, Titan Quest, Final Fantasy ou Xenoblabe Chronicles X, un groupe musical de black métal, les vampires, la recherche pharmaceutique pour remédier à l’impuissance masculine et une grande compagnie irakienne de pétrole ? Les légendaires rois de Sumer : Étana, Enmerkar, Lugalbanda et Gilgameš  !

    Le roi de la ville de Kiš, Étana, qui s’élève dans le ciel grâce à un aigle à la recherche d’une plante miraculeuse permettant à son épouse d’enfanter, donne ainsi son nom à un médicament expérimental, composé de cinq extraits de plantes, qui testé sur des rats mâles a révélé une amélioration de leur fonction érectile2. La compagnie pétrolière, Étana petroleum service, a, quant à elle, adopté comme logo un homme chevauchant un aigle. Les trois rois d’Uruk Enmerkar, Lugalbanda, Gilgameš ont encore plus la côte, notamment parmi la jeunesse ! Qu’il s’agisse de musique (Starlit Passage du groupe Enmerkar par exemple), de personnages de romans, de bandes dessinées ou de séries télévisées. Gilgameš est ainsi le premier des vampires dans la saga de Maggie Shayne3, le super-héros parmi les Éternels dans l’univers Marvel ! Le Docteur Who, quant à lui, remonte dans le temps jusqu’à l’époque du roi d’Uruk au moment où celui-ci, aidé d’un Néandertalien nommé Enkidu doit reprendre la ville de Kiš à Ištar, une criminelle par ailleurs poursuivie par un certain Ut-napištim4… Les jeux vidéo ne sont pas en reste, en prenant quelques libertés avec la mythologie…

    Plus généralement la Mésopotamie a investi depuis longtemps notre espace, et pas seulement nos loisirs ! Ses traces se retrouvent dans nos assiettes, agrémentant nos mets : le cumin vient de l’akkadien kamunu et le curcuma de kurkanû, le poivre du sumérien PA.PA, la noisette de l’akkadien nušu… Elle domine notre temps jusqu’à nos heures, nos minutes et nos secondes qui se comptent en base soixante (et non en base dix !) et nos semaines de sept jours ! Ciel ! Elle est partout ! Nul n’y prête attention mais chacun s’en trouve imprégné ! Quant à ces rois légendaires de Sumer, ils fascinent depuis des millénaires !

    
      Où est (le roi) Alulu5 qui régna 3 600 ans ?

      Où est (le roi) Étana6 qui monta jusqu’aux cieux ?

      Où est (le roi) Gilgameš7, le chef, qui rechercha la vie éternelle comme Ziusudra8 ?

      Où est Humbaba9 ?

      Où est Enkidu10 qui manifesta sa force dans le pays ?

      Où est Bazi ? Où est Zizi11 ?

      Où sont les rois qui auparavant et jusqu’à nos jours

      Ne sont pas engendrés, ne sont pas enfantés12 ?

    

    Ainsi chante la Ballade des héros du temps jadis, un texte bilingue suméro-akkadien de la fin du XVIIIe-début XVIIe s. av. J.-C. qui résonne comme plus tard la Ballade des Seigneurs du temps jadis13 et, celle plus connue car chantée par Georges Brassens, des Dames du temps jadis14, chers à François Villon

    Chacun a besoin de héros, d’êtres exceptionnels par leur courage et leurs actes. Quand un groupe prend conscience de lui-même, il crée souvent un personnage modèle, le prend comme ancêtre et se célèbre à travers lui. Pour cela il faut que ce personnage soit héroïsé c’est-à-dire que l’on construise, dans le but de forger une identité collective, un récit transformant un simple humain comme vous et moi, en un être à part, extraordinaire, c’est-à-dire… ni vous, ni moi ! Mais ces héros le sont pour un groupe précis : ceux des Français ne sont pas ceux des Allemands, ni des Britanniques, des Italiens ou des Espagnols, peuples pourtant frontaliers. De ces héros issus de pays voisins, combien parmi nous seraient capables d’en citer les noms et d’en relater les exploits ? Et pourtant, traversant six millénaires, les noms des rois légendaires de Sumer, ont, quant à eux, perduré. Qu’ont-ils donc de particulier, ces souverains d’un Orient si lointain, pour avoir transcendé le temps et l’espace, faisant d’eux des héros universels, atemporels ?

    Notre enquête débute en Basse-Mésopotamie, dans une région s’étendant du sud de Bagdad jusqu’aux rives du golfe Arabo-persique, il y a plus de cinq mille ans. Balayée par le vent, le climat y est chaud et sec mais le paysage est loin d’être aride, rien à voir avec les images issues des reportages qui nous viennent aujourd’hui d’Irak ! À l’époque, c’est un havre de verdure qu’il faut imaginer ! Entre les deux fleuves (en grec meso « entre » et potamos « fleuve ») que sont le Tigre et l’Euphrate, un vaste réseau d’irrigation se développe. Il apporte de l’eau à cette plaine aux riches alluvions et la rend propice aux cultures. Palmeraies, vergers, champs, jardins accueillent le voyageur dès les abords des villes ! À cette prospérité agricole vient s’ajouter celle du commerce à la fois terrestre (vers le nord et vers l’est) et maritime par le golfe Arabo-persique qui pénètre dans les terres beaucoup plus au nord qu’aujourd’hui. Les grands sites tels Eridu, Uruk et Ur ne sont, à l’époque, guère loin du rivage.
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        Akkad et Sumer au IIIe millénaire av. J.-C.

      

    

    C’est en cette Basse-Mésopotamie qu’à la fin du IVe millénaire av. J.-C. apparaît l’écriture. La terre argileuse abonde dans la région. Il est donc facile de façonner de petites tablettes (souvent de la taille de nos boîtes d’allumettes) et d’y graver des signes à l’aide d’un roseau taillé. Apparentés au début à des dessins, ces signes deviennent de plus en plus anguleux. Ils ressemblent alors à de petits clous (cuneus en latin), d’où le nom de « cunéiformes » que les épigraphistes du XVIIIe siècle leur ont donné. Cette écriture est utilisée pour noter plusieurs langues, notamment le sumérien et l’akkadien, langues dans lesquelles sont relatés les exploits de ces fameux rois. La plus ancienne est le sumérien. Ni sémitique, ni indo-européenne, elle ne se rattache à aucune autre famille de langues aujourd’hui connues15. Son origine reste à ce jour un mystère. La plupart des textes sumériens retrouvés sont de nature économique, temples et palais ayant besoin de gérer leurs immenses étendues de terres, leur bétail et leur main-d’œuvre. Les œuvres littéraires sont rares16.

    Dès le IIIe millénaire av. J.-C., une autre langue, l’akkadien, est utilisée. Elle doit son nom au pays d’Akkad situé immédiatement au nord de Sumer, dans la région de Bagdad, au centre de l’Irak actuel. C’est une langue sémitique de la même famille qu’actuellement l’hébreu et l’arabe. Basée sur un système tri-consonantique, les mots sont composés de plusieurs syllabes. Les Akkadiens adaptent donc l’écriture mise au point par les Sumériens à la transcription de leur propre langue et créent un système mixte où se mêlent idéogrammes sumériens (signes renvoyant à des mots ou des idées qui seront ici transcrits en capitales d’imprimerie) et phonogrammes akkadiens (signes renvoyant à des sons, des syllabes un peu comme un rébus, transcrits ici en minuscules italiques). Pour corser le tout, un même signe considéré comme idéogramme renvoie à plusieurs mots et, considéré comme phonogramme à plusieurs sons. Réciproquement, un son peut être écrit en utilisant divers signes. Ainsi, le signe pris en sumérien comme un idéogramme se lit : KA « la bouche » mais aussi ZU « la dent », KIR « le nez », etc… en akkadien, ce signe pris comme phonogramme forme une syllabe d’un mot ; il conviendra de choisir le bon son parmi « ka », « zu » ou « kir », etc… en fonction du contexte et de la position des signes les uns par rapport aux autres pour former le mot en fonction des autres syllabes à trouver de la même façon. Cela, ajouté au nombre de langues utilisées par ces écritures (car en plus de trois millénaires de nombreux peuples se sont installés en Mésopotamie), est la raison pour laquelle la formation des assyriologues (ainsi que l’on appelle les spécialistes de l’Orient ancien) est si longue ! Celui qui déchiffre une tablette doit à la fois jongler entre les idéogrammes (transcrits en lettres capitales) et les phonogrammes (transcrits en minuscules italiques) en choisissant pour chacun les bonnes valeurs parmi plusieurs à disposition, tout en ayant bien déterminé la langue correspondante. C’est seulement après avoir repéré les signes, les avoir copiés, transcrits de manière à bien différencier ce qui ressort du sumérien et de l’akkadien, translittérés dans la langue utilisée à l’époque, que l’épigraphiste peut traduire le contenu de la tablette dans sa propre langue. Ainsi par exemple le premier vers de la version assyrienne du mythe d’Étana, l’un de nos rois légendaires, est travaillé de la façon suivante :

    
      Copie des signes de la tablette[image: image]

    

    
      Transcription des signes

      (sumérien puis akkadien)URU i-şi-ru

      Translittération

      (lu en assyrien, dérivé de l’akkadien)âla işirû

      Traduction (lu en français)Ils (= les grands dieux) dessinèrent la ville

    

    L’akkadien (et ses deux dialectes : babylonien et assyrien) coexiste avec le sumérien avant de l’évincer et de devenir à partir du IIe millénaire av. J.-C. la langue internationale au sein d’une vaste aire géographique qui s’étend de l’Égypte à l’Iran et de la mer Noire au golfe Arabo-persique. Au Ier millénaire av. J.-C., l’akkadien est lui-même peu à peu remplacé par une autre langue venue cette fois de l’ouest : l’araméen à l’écriture alphabétique et linéaire, mieux adaptée à un autre type de support, plus souple que la tablette d’argile, comme le papyrus ou le parchemin17. Les langues sumérienne et akkadienne ainsi que l’écriture cunéiforme restent cependant utilisées par les lettrés. Dans les textes littéraires, au fil du temps, les scribes rivalisent d’ingéniosité en choisissant des valeurs de plus en plus rares pour la plupart de leurs signes, créant ainsi des jeux de mots de plus en plus sophistiqués, à plusieurs niveaux de lecture en passant et repassant d’une langue à l’autre18. Une tablette recèle parfois bien des mystères ; la déchiffrer, la comprendre est parfois, en soi, une grande et longue aventure !

    C’est difficile pour nous, mais qu’en est-il à l’époque ? La maîtrise de l’écriture et de la lecture est beaucoup plus répandue qu’on ne le croit souvent. Nombreux sont ceux qui communiquent par petits messages, dont le contexte est connu et en se servant de quelques signes, les seuls qu’eux et leurs interlocuteurs connaissent. En revanche, écrire (ou lire) une œuvre littéraire nécessite une formation poussée ! Des écoles existent dès le début du IIIe millénaire av. J.-C. comme le prouvent les textes trouvés à Fara, Abu-Şalabikh et Al-Hiba (l’ancienne Lagaš). Une première réforme du système scolaire a lieu aux XXIVe-XXIIIe s. sous Sargon d’Akkad et ses descendants comme le révèlent les tablettes découvertes à Tello (l’ancienne Girsu). Une autre plus importante est initiée au XXIe s. av. J.-C. par le roi d’Ur, Šulgi qui poursuit au cours de son long règne de quarante-huit ans la série de réformes initiées par son père Ur-Nammu dans tous les domaines (législatif, administratif, religieux). À la tête d’un royaume agrandi et stabilisé (l’empire d’Ur), il augmente considérablement le nombre d’écoles et de scribes. Il établit un cursus mettant l’accent à la fois sur les matières scientifiques mais aussi sur le sport, la musique et surtout l’apprentissage en sumérien d’hymnes créés à sa gloire et d’épopées le reliant aux héros mythiques, magnifiant ainsi sa propre dynastie. Les tablettes découvertes permettent d’établir un tableau très précis du cadre, des structures, mais aussi de l’organisation de l’école jusqu’aux rythmes scolaires et au programme inhérent au cursus. Pour apprendre à écrire (puis lire car à l’époque il faut d’abord comprendre afin de choisir le bon son à vocaliser), les élèves des temps antiques copient dans un premier temps des mots, puis de petites phrases et enfin des textes littéraires. Exercices d’écoliers, ces textes ne sont pas recopiés en entier mais étudiés, comme cela se fait encore aujourd’hui pour les auteurs classiques, par morceaux choisis. Rares sont ainsi les exemplaires complets : pour beaucoup le début a été retrouvé… mais pas la fin ! Et cela touche aussi nos épopées, il ne faut pas l’oublier !

    Ce programme scolaire reste en place à l’époque paléo-babylonienne (début du IIe millénaire av. J.-C.), marquant ainsi profondément la mentalité des Mésopotamiens. Ce n’est que vers 1600 av. J.-C. (époque médio-babylonienne) qu’a lieu une nouvelle réforme. Si le sumérien est encore enseigné aux meilleurs scribes, les textes littéraires privilégiés sont rédigés en akkadien (Enûma eliš, Atra-hasîs…). Les grandes épopées sumériennes sont peu à peu abandonnées, ou retravaillées et insérées dans d’autres grands textes littéraires, cette fois akkadiens, comme la fameuse Épopée de Gilgameš. Reste que Šulgi a mis en place une réforme efficace et efficiente, suffisamment bien pensée pour être appliquée durant presque cinq siècles ; voilà de quoi faire pâlir d’envie n’importe quel ministre de l’Éducation Nationale ! Cette durée, longue, est sans doute la raison pour laquelle ces rois légendaires sont parvenus jusqu’à nous, pourquoi ils ont tant marqué les esprits et la mémoire collective !

    À qui doit-on ces grands textes littéraires qui content leurs exploits ? Il faut bien l’avouer, la plupart du temps on l’ignore et sans doute ne le saura-t-on jamais. À l’époque, seul le contenu compte. Les auteurs n’ont aucune raison de revendiquer la paternité de leurs œuvres car, plus celles-ci sont anciennes, plus elles sont respectées. De même, l’idée de conserver des originaux comme nous le faisons dans des musées et des fonds d’archives n’a pas de sens à l’époque : le contenant, autrement dit la tablette en elle-même, ne compte pas ; seul le contenu est précieux. Fort heureusement, des textes ont parfois été volontairement recopiés en entier pour être conservés : c’est le cas de ceux retrouvés dans les bibliothèques. Et ils peuvent ainsi avoir été recopiés durant des millénaires ! Ces bibliothèques sont constituées par des particuliers pour leur usage personnel et surtout par les dirigeants de grandes structures comme les temples19 et les palais. La plus célèbre est celle construite à Ninive par le roi néo-assyrien Assurbanipal (668-630). Mais ne nous y trompons pas, le but n’est pas de sauvegarder des œuvres littéraires pour la beauté de leur expression écrite mais de fournir au personnel au service du roi les instruments de travail nécessaires à la protection de ce dernier (traités divinatoires, incantations, exorcismes, remèdes, etc.) et à sa légitimation. Dans ces bibliothèques, les textes y sont répertoriés par leurs premiers mots c’est-à-dire leur incipit (du latin incipere : « commencer »). Ainsi, ce que nous désignons actuellement sous le nom de Mythe d’Étana l’était sous celui de Âla işirû « Ils (= les grands dieux) dessinèrent la ville ». Il ne s’agit pas là d’une particularité suméro-akkadienne mais d’un procédé courant pour désigner les textes dans tout le Proche-Orient20. Les traditions étant différentes tant dans l’espace que dans le temps, des ajouts peuvent avoir été effectués à n’importe quel endroit du texte initial y compris les premiers vers, l’incipit peut donc varier selon les différentes versions. À cela s’ajoute que les titres actuels ont été donnés par les traducteurs d’aujourd’hui en fonction du contenu du texte. Ils diffèrent parfois d’un assyriologue à l’autre. Ainsi le texte Lugalbanda et Anzû est parfois désigné sous le nom de Lugalbanda et l’oiseau tonnerre ou encore Le retour de Lugalbanda.

    Bref il ne faut pas se fier aux titres ! Alors qu’en est-il du contenu ? Indépendamment des ajouts ou des reconstructions postérieures, des variantes ou des erreurs apparaissent parfois dans ces tablettes. Sous la Haute Antiquité, la copie ne s’effectue pas à partir d’une tablette que le scribe regarderait et qu’il recopierait signe par signe comme les moines copistes du Moyen Âge ! Ni sous la dictée d’une tablette qui serait lue ! Elle est faite sous la récitation21 ! Il s’agit d’avoir une bonne mémoire ! La plupart de ces œuvres comportent plusieurs centaines de vers, il ne faut pas l’oublier ! On comprend mieux les longues répétitions qui caractérisent ces compositions : il faut bien que l’aède puisse reprendre son souffle et le fil de sa mémoire, lui qui est ainsi une véritable bibliothèque vivante, primordiale dans la transmission des connaissances ! Il existe également d’autres raisons à ces redites. Les Mésopotamiens ont une conception cyclique du temps, ce qui s’est passé reviendra donc. Ces répétitions permettent, tout comme les rites qui reviennent à date fixe lors des grandes fêtes, de donner plus de force et de sens aux paroles prononcées. Or en Orient, la parole est performatrice, c’est-à-dire qu’elle rend concrète les mots déclamés. La récitation, plutôt que la lecture, lors de la copie de la tablette donne ainsi corps à son contenu, redonne vie à ces rois disparus. En ces lieux de la naissance de l’écriture, primauté reste à l’oral !

    Nos rois légendaires sont des êtres humains, certes hors du commun, mais non des dieux. Ils ne sont pas non plus, comme dans les mythologies grecque et romaine des demi-dieux. En Mésopotamie, le divin est partout, aussi bien dans le cadre naturel que dans le plus simple des mortels, tout est une question de degré ! La grande triade divine est composée d’An (Anu en akkadien, le dieu du Ciel, père des autres divinités), Enlil (le dieu de l’air et du vent, son fils qui exerce le pouvoir) et Enki (Ea en akkadien, le dieu de la sagesse qui conseille les autres et trouve toujours une solution quels que soient les problèmes qui peuvent surgir) ; s’y ajoute une divinité très particulière, Inanna (Ištar en akkadien), déesse de l’amour et de la guerre qui intervient également dans l’élection royale. Cette hiérarchie n’est pas la seule car la Mésopotamie n’est pas un État. Chaque ville est indépendante de ses voisines. Elle est dirigée par un roi et protégée par sa ou ses divinités : Enki à Eridu, Inanna à Uruk, Nanna le dieu Lune à Ur… L’histoire de ces divinités diffère d’une ville à l’autre : ainsi la déesse Inanna est parfois la fille de Nanna le dieu-Lune, protecteur de la ville d’Ur, parfois celle d’An le dieu du Ciel, l’autre grande divinité d’Uruk. Dans le domaine de mythe, il ne s’agit pas d’établir une vérité vraie, exclusive, mais d’avancer des explications probables à tel ou tel incident ou phénomène ; plusieurs versions d’une même histoire peuvent harmonieusement coexister sans que cela choque qui que ce soit. Parallèlement chaque ville, chaque royaume, connaît les traditions de ses voisins. Ainsi les habitants de Mésopotamie, parlant la même langue et ayant la même écriture, ont conscience d’appartenir à une même culture.

    De la même manière, plusieurs traditions de l’histoire de personnages légendaires peuvent se côtoyer, qu’il s’agisse de Sages22 – comme Adapa Uanna (en sumérien) /Oannès (en grec23) et dont les échos se retrouvent sans doute dans le prophète Jonas commun aux trois religions monothéistes24 –, ou qu’il s’agisse de nos fameux rois dont les exploits sont célébrés et parfois amplifiés au fil des millénaires, offrant un modèle ou un contre modèle aux souverains régnants ainsi qu’à l’ensemble de la population.

    Car, ne nous y trompons pas, c’est bien à l’invention du politique que nous renvoient ces textes ! En effet, ces œuvres ne sont pas de simples histoires pour enfants. Elles sont élaborées et transmises dans un contexte politique en pleine évolution, celui d’États qui se font et se défont.
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        Empire de Sargon d’Akkad et de ses successeurs (2340-2200)
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        Empire d’Ur III (2100-2000)

      

    

    La géopolitique du IIIe millénaire av. J.-C. préside donc au contenu de ces textes. Au début de ce millénaire, la Basse-Mésopotamie est composée de multiples petits États. En 2340 av. J.-C., au nord, l’empire25 d’Akkad (2340-2200) s’impose face aux populations sumériennes du sud de l’Irak actuel avant de sombrer sous la charge des Gutis, montagnards venus de l’est.

    Les Gutis auraient ensuite été chassés par Utu-hegal devenu roi d’Uruk (2133-2113) en Basse-Mésopotamie. Celui-ci, pour asseoir son pouvoir, place l’un des membres de sa famille, Ur-Nammu/Ur-Namma26, à Ur comme gouverneur. Trois grandes principautés coexistent alors en Mésopotamie : Uruk (qui englobe Ur) avec à sa tête Utu-hegal, Lagaš où règnent Gudea et ses successeurs27, Umma dirigée par un ENSI vassal des Gutis. Ur-Nammu, en des circonstances encore obscures, finit par remplacer Utu-hegal à la tête du premier royaume dont la capitale est alors transférée d’Uruk à Ur. De là, il établit sa domination sur Lagaš et sur Umma, puis étend son territoire jusqu’à Nippur, grand sanctuaire mésopotamien dédié à Enlil, le roi des dieux. Il prend alors le titre, et c’est le premier souverain à le faire, de « Roi de Sumer et d’Akkad ». Pour stabiliser ses frontières, il mène la guerre contre l’Élam (l’Iran actuel) et sans doute y perd la vie au cours des combats. Les dieux l’auraient-ils abandonné ? Il est alors crucial pour son fils, Šulgi (2094-2047) d’affirmer sa légitimité à régner sur l’ensemble du territoire conquis par son père. Serait-ce là l’origine de la mise par écrit ou du remaniement de ces œuvres ? Plus tard, après la chute de l’empire d’Ur en 2004 av. J.-C., les dynasties amorrites éprouvent, elles aussi, la nécessité de se rattacher aux époques antérieures afin d’établir une continuité, se cherchant les racines les plus anciennes, se tournant ainsi vers les ancêtres sumériens les plus prestigieux possibles. Il en va de même par la suite dans les millénaires suivants, quelles que soient les dynasties, quelles que soient les constructions étatiques et leurs étendues28, même après la conquête perse par Cyrus en 539 av. J.-C., grecque par Alexandre le Grand, l’établissement des Séleucides et même des Romains jusqu’aux Ier-IIe s. ap. J.-C. et la fin de la « culture mésopotamienne29 ».
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        Empire néo-assyrien à son extension maximum
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        Empire néo-babylonien (609-539)

      

    

    Parmi ces rois sumériens de légende les plus prisés, se trouvent ceux de deux villes : Kiš (Étana, Agga) et Uruk (Enmerkar, Lugalbanda et son fils Gilgameš). Héros de nombreuses aventures mises par écrit en sumérien et/ou en akkadien, ils sont par ailleurs connus par d’autres textes littéraires, notamment des listes royales et/ou des chroniques. La plus ancienne est la Liste royale sumérienne qui énumère le nom des rois depuis l’apparition de la royauté sur terre et sa transmission d’une ville à l’autre. Ce texte n’a cependant pas pour but de faire œuvre d’histoire mais de justifier les prétentions d’une nouvelle dynastie. Laquelle ? Cela fait débat. Dans un premier temps (et la plupart des assyriologues continuent de le penser) cette liste a été datée des années 2000 à 1700 av. J.-C. Il s’agirait alors de justifier les prétentions de la dynastie paléo-babylonienne d’Isin sur le territoire de Sumer (c’est le moment où les Amorrites s’établissent en Mésopotamie, où le sumérien disparaît mais où la région de Sumer reste l’objet de convoitise en raison de la présence des plus anciens sanctuaires tel Eridu, Uruk, Ur…). Cependant à la fin des années 1980 une autre hypothèse est émise : cette liste serait en fait plus ancienne et daterait de la fin du IIIe millénaire av. J.-C., plus précisément de la IIIe dynastie d’Ur30. S’il en est ainsi, il s’agirait alors de gommer l’impact de la conquête de Sargon et de ses successeurs akkadiens en rattachant directement les souverains sumériens de la fin du IIIe millénaire av. J.-C. à ceux des dynasties archaïques sumériennes du début de ce même millénaire. Ainsi épopée et liste concordent, mais sont tout autant des créations idéologiques ! Démêler réalité et imaginaire devient ainsi un véritable défi !

    Cette réflexion sur la royauté prend ainsi ancrage au IIIe millénaire av. J.-C. avec, entre autres, les textes qui nous intéressent ici. Elle s’interroge sur la forme, la mise en place et donc la nature du pouvoir de commandement et de gouvernement, sa transmission et son exercice. Elle prend appui sur l’élaboration d’une identité collective, d’une communauté culturelle, et place le souverain dans une continuité qui remonte le plus haut possible dans le passé. Point de traités théoriques arides mais des épopées avec des paraboles, des métaphores, et même des fables. Ce recours aux animaux est assez courant chez les Sumériens dans les mythes, les joutes orales, les proverbes et même dans l’iconographie ! Le front de l’une des harpes du début du IIIe millénaire av. J.-C. trouvée dans les célèbres tombes royales d’Ur montre, entre autres, un âne jouant de la harpe devant un chacal qui manie un sistre et un ours qui danse en battant la mesure. Introduire la gent animale, permet de quitter le domaine de la réalité et de la rationalité. Ces fables sont le moyen de faire passer des messages qui relèvent de la morale ou de la politique comme nul ne pourrait se permettre de le faire en mettant en scène des humains, et encore moins des personnes réelles. C’est aussi une façon de mettre en exergue les leçons qui peuvent être tirées des situations décrites. Elles ont le même rôle que, beaucoup plus tard, au XVIIe siècle en France, les fables de Jean de La Fontaine dédiées à Madame de Montespan et au duc de Bourgogne, fils de Louis XIV.

    
      [image: ]

      
        Décor d’une harpe trouvée dans le cimetière royal d’Ur (détail) IIIe millénaire av. J.-C.

      

      
        Musée de Philadelphie.

      

    

    Avec moult jeux de mots et métaphores, ces épopées comptent les prouesses de grands rois de Kiš et d’Uruk, si anciens qu’aucun des rédacteurs et des auditeurs de ces œuvres n’a pu les connaître. À travers leurs aventures qui se transmettent de générations en générations, la conception politique et religieuse du pouvoir et de celui qui l’exerce, ancrée ainsi dans le mythe, soude toute la société. Ces exploits se retiennent, se propagent, marquent les esprits. Ils ne sont pas figés ; chaque utilisateur les adapte à son gré. L’histoire la plus lacunaire est celle d’Étana, mélangeant dès l’origine influences akkadienne et sumérienne. Les textes les plus délaissés par la suite sont ceux d’Enmerkar et de Lugalbanda, les prédécesseurs sur le trône d’Uruk du si célèbre Gilgameš qui les éclipse ! Ce dernier, avant d’être « ce grand homme qui voulait pas mourir » (selon le titre donné par Jean Bottéro à l’Épopée du IIe millénaire av. J.-C.) est, dans nos textes de la fin du IIIe millénaire av. J.-C., un jeune roi plein de fougue, qui commet parfois des bêtises mais qui apprend de ses erreurs et acquiert peu à peu cette sagesse qu’il transmettra à ses successeurs ! Ainsi, ces derniers seront sages dès leur accession au pouvoir ! Et l’influence de ses aventures s’étend au-delà des mers jusque dans l’Iliade connue de tous les Grecs !

    Que nous apprennent ces rois légendaires ? Que révèlent-ils des conditions d’élaboration de leur histoire ? Et qu’en est-il de leur(s) réel(s) objectif(s) et significations ? Car c’est bien de légitimation, d’appropriation d’un territoire, de prise de pouvoir, de propagande royale qu’il s’agit ! Elle se perpétue plus tard à travers les monothéismes dans les structures étatiques temporelles et spirituelles qui se succèdent au cours des siècles en Orient mais aussi en Occident jusque chez nos rois de France ! Quelles sont les traces de ces rois sumériens, qui sans avoir existé, ont pourtant imprégné tant de civilisations, dans tous les domaines : des représentations du pouvoir aux mille et un petits riens de notre quotidien ?

    Assis au coin d’un bon feu de bois qui crépite, régalons-nous de ces histoires du temps jadis. Tâchons de découvrir leurs diverses et réelles significations. Revenons, comme le chante le texte sumérien Gilgameš, Enkidu et les Enfers :

    
      En ces jours, en ces jours lointains,

      en ces nuits, en ces nuits reculées,

      en ces années, en ces années d’antan,

      à l’aube des temps, une fois les choses primordiales révélées

      à l’aube des temps, après avoir pris soin des choses primordiales comme il se doit…

    

  

  
    

    
      1. Ludmina Zeman, Gilgamesh le roi, La revanche d’Ishtar, la dernière quête de Gilgamesh, Orange, édition Grandir, 1993 ; Gwen de Bonneval et Frantz Duchazeau, Gilgamesh : le tyran, Paris, Dargaud, collection Poisson pilote, 2004 et Gilgamesh : le sage, Paris, Dargaud, collection Poisson pilote, 2005.

    

    
    
      2. Selon l’étude faite en Jordanie, à la faculté de pharmacie et de sciences médicales de Pétra, le médicament Étana ® composé de cinq extraits de plantes incluant le Panax quinquelotius (Ginseng), l’Eurycoma longifolia (Tongkat Ali), l’Epimedium grandiflorum (Fleur des elfes), la Centella asiatica (Gotu Kola) et des extraits de pollen de fleurs a démontré une amélioration de la fonction érectile chez les rats mâles. Il s’est révélé par ailleurs d’autres bénéfices, notamment une baisse du cholestérol et de l’inflammation de la prostate. Reste à étudier les effets sur l’homme ; cf. Nidal Qinna, Hashem Taha, Khalid Z Maltaka, Adnan A Badwan, « A new herbal combinaison, Étana, for enhancing erectile function : an efficacy and satefy study in animals », International Journal of Impotence Research 21/5, sept/oct 2009, p. 315-320.

    

    
    
      3. Maggie Shayne, La prophétie des vampires, série Children Twilight, Paris, 2012, Harlequin, collection « Nocturne ».

    

    
    
      4. Docteur Who New Adventures : Timewyrm Genesys (saison 27 des aventures du « Docteur »)

    

    
    
      5. Alulim est l’un des souverains de la ville d’Eridu, plus ancien sanctuaire de Sumer. C’est, d’après la Liste royale sumérienne, le premier roi d’après le déluge et le prédécesseur d’Étana, les dieux ayant alors décidé de confier la royauté à la ville de Kiš.

    

    
    
      6. Cf. p. 31-75.

    

    
    
      7. Cf. p. 157-212.

    

    
    
      8. Zisudra/Zisiudra est le survivant du déluge dans la tradition sumérienne.

    

    
    
      9. Humbaba/Huwawa est le gardien de la forêt de cèdres, abattu par Gilgameš et Enkidu, cf. p. 171-182.

    

    
    
      10. Enkidu est suivant les textes le compagnon ou le serviteur de Gilgameš, cf. p. 157-212.

    

    
    
      11. Bazi et Zizi apparaissent dans des tablettes relatant cette ballade retrouvées à Emar mais pas dans celles découvertes à Ugarit sur la côte levantine, raison pour laquelle William Hallo a pensé qu’il s’agissait de héros locaux de la ville d’Emar (« The Syrian Contribution to Cuneiform Literature and Learning », in Mark W. Chavalas et John L. Hayes (éds), News Horizons in the Study of Ancient Syria, Bibliotheca Mesopotamia 25, Malibu, Undena, 1992, p. 69-88). Depuis, Yorem Cohen, à partir des textes retrouvés à Tell Leilan, pense qu’il pourrait s’agir de rois de la ville de Mari dans l’est de la Syrie (« Where is Bazi? Where is Zizi? The List of Early Rulers in the Ballad from Emar and Ugarit, and the Mari Rulers in the Sumerian Kings List and other Sources », Iraq 74, 2012, p. 137-152.

    

    
    
      12. Ballade des héros du temps jadis, lignes 13-20, cf. Jacques Tournay, L’épopée de Gilgameš, Paris, Éditions du Cerf, 1994, p. 25-26.

    

    
    
      13. « Lancelot le roi de Bretagne

      où est-il ? Où est son tayon ?

      mais où est le preux Charlemagne ?… »

    

    
    
      14. « Dites-moi où, n’en quel pays,

      Est Flora la belle Romaine,

      Archipiades, née Thaïs,

      Qui fut sa cousine germaine,

      Echo, parlant quant bruit on mène

      Dessus rivière ou sur étang,

      Qui beauté eut trop plus qu’humaine ?

      Mais où sont les neiges d’antan ?… »

    

    
    
      15. Il s’agit d’une langue de type agglutinant c’est-à-dire dans laquelle la racine base est insérée dans une suite de préfixes, infixes et suffixes grammaticaux dont l’ensemble donne le sens.

    

    
    
      16. Les plus anciens datent des environs de 2600-2500 av. J.-C. et ont été découverts en Irak sur le site actuel d’Abu-Şalabikh. Le nom porté par ce site dans l’Antiquité reste encore inconnu à ce jour. Les textes qui y ont découverts, d’un abord difficile, n’ont, pour la plupart, pas encore été traduits.

    

    
    
      17. L’araméen se diffuse d’autant plus facilement que l’empire assyrien conquiert et englobe les royaumes araméens. Il est utilisé jusqu’au IIIe s. av. J.-C. en Égypte, au tournant de notre ère en Asie Mineure, au IIIe s. av. J.-C. en Afghanistan et dans le nord-ouest de l’Inde. Par ailleurs, là où il subsiste, apparaissent des variantes : à l’ouest : le nabatéen, le judéo-araméen, le palmyrénien ; à l’est : le hatréen, l’ancien syriaque…

    

    
    
      18. En cunéiforme il faut d’abord comprendre le texte afin de choisir la bonne façon de lire chacun des signes, cf. Véronique Grandpierre, Histoire de la Mésopotamie, Paris, Gallimard, Folio Histoire, 2010, p. 317-366.

    

    
    
      19. Telle celle de l’Ebabbar à Sippar constituée à l’époque néo-babylonienne (609-539), cette bibliothèque semble encore être en usage sous les Perses.

    

    
    
      20. De même, les livres de la Bible sont signalés par leur premier mot. Berešit signifie en hébreu « au commencement » et renvoie au premier livre de la Bible, en grec : Genesis, Genèse en français.

    

    
    
      21. Paul Delnero, « Memorization and the Transmission of Sumerian literary Composition », Journal of the Near Eastern Studies 71/2, 2012, p. 189-208. L’étude a été menée à partir de L’hymne A de Šulgi, Le chant de la houe, L’exaltation d’Inanna, Enlil et l’Ekur, L’hymne au temple de Keš, Le voyage d’Enki à Nibru, Inanna et l’Ebih, L’hymne à Nungal, Gilgameš et Humbaba. Paul Delnero a relevé toutes les erreurs contenues dans les différentes copies et les a classées suivant les types d’omissions, de répétitions ou d’inversions de signes. Il a ainsi mis en évidence l’importance du nombre d’erreurs d’origine phonétique.

    

    
    
      22. AGBAL/apkullû.

    

    
    
      23. Le souvenir de ce Sage se perpétue grâce, entre autres, au prêtre babylonien Bêl-re’ûšu (plus connu sous la forme grecque de son nom : Bérose) Ce prêtre du dieu Marduk, écrit en grec vers 281 av. J.-C. pour Antiochos Ier (roi hellénistique de la dynastie des Séleucides ayant régné de 281 à 261) un ouvrage divisé en trois livres, intitulé les Babyloniaca, connu aussi sous le nom de Chaldaïca, dans lequel il trace les grands traits de l’histoire et de la civilisation babyloniennes. Son œuvre est totalement perdue. Des citations en sont faites par des auteurs bien postérieurs : au Ier s par Flavius Josèphe dans Contre Apion, au IVe s. par Eusèbe de Césarée dans ses Chroniques, tous deux se fondant sur un abrégé d’Alexandre Polyhistor (Ier s. av. J.-C.).

    

    
    
      24. Les Sages, serviteurs du dieu de la sagesse Enki/Ea sont représentés revêtus d’une peau de poisson. Dans la Bible, Jonas, au cours d’un voyage en mer est, au cours d’une tempête, jeté par-dessus bord par ses compagnons le jugeant responsable de leur malheur ; avalé par un gros poisson que la tradition assimile plus tard à une baleine, il séjourne dans son estomac pendant trois jours et trois nuits avant d’être recraché et de se rendre à Ninive (Livre de Jonas). L’histoire est reprise dans la 10e sourate du Coran.

    

    
    
      25. C’est en fonction de leur taille que les historiens les qualifient de « cité-État » (terme qui fait aujourd’hui l’objet de débats et qu’il conviendrait sans doute de remplacer par celui de « micro-État ») (cf. Pascal Butterlin, « D’Uruk à Mari. Recherches récentes sur la première révolution urbaine en Mésopotamie », Histoire urbaine 29, 2010, p. 134-162 et « Archéologie et sociologie : le cas du Proche-Orient ancien », dans Sophie A. de Beaune et Henri-Paul Francfort (dir), L’archéologie à découvert, Paris, CNRS éditions, 2012, p. 184-192), « royaume » ou « empire » mais gardons-nous d’y voir une illustration des concepts actuels ! Qu’il s’agisse de « cité-État »/« micro-État », de « royaume » ou d’« empire », le pouvoir est, à la base, en gros de même nature, de même essence, de même structure avec, certes, dans sa conception des évolutions spatiales et temporelles, mais qui n’ont aucune correspondance directe avec les différents termes employés aujourd’hui.

    

    
    
      26. Une controverse existe aujourd’hui sur la lecture du nom de ce roi entre Ur-Nammu et Ur-Namma, cf. Esther Flückiger-Hawker, Ur-Nammu of Ur in Literary Tradition, Orbis Biblicus et Orientalis 166, University Press Fribourg, Vandenhoeck Ruprecht, Göttingen, 1996, p. 8-9.

    

    
    
      27. Gudéa est le septième roi de la deuxième dynastie de Lagaš règne aux alentours de 2120 av. J.-C. Le dernier roi, Namhani, règne vers 2100 av. J.-C. Il est le cinquième successeur de Gudéa après Ur-Ningirsu II, Ur-gar, Ur-abba, Ur-Mamma. Les règles et les conditions de succession dans ce royaume sont encore mal connues.

    

    
    
      28. Cf. Véronique Grandpierre, « Mésopotamie et naissent les empires ! », Atlas des Empires, Hors-Série Le Monde/La Vie, octobre 2016, p. 32-33.

    

    
    
      29. La date de disparition de la culture mésopotamienne fait, aujourd’hui, l’objet de débats suivant que l’on se réfère à la dernière inscription cunéiforme connue (datée de la fin du Ier siècle ap. J.-C.) ou si on élargit la définition du terme « culture », cf. Mark J. Geller, « The Last Wedge », Zeitschrift für Assyriologie und Vorderasiatiche Archäelogie 87, 1997, p. 43-95 contre Joachim Oelsner « Hellenization of Babylonian Culture ? » dans Antonio Panaino, Giovanni Pettinato (éds), Ideology as Intercultural Phenomena, (Melammu Symposia, Chicago 27-31 octobre 2000), Milan 2002, p. 183-190 ; Aage Westenholz, « The Graeco-Babyloniaca Once Again », Zeitschrift für Assyriologie und Vorderasiatiche Archäelogie 97, 2007, p. 262-313.

    

    
    
      30. Pour Claus Wilcke elle daterait du règne de Šulgi cf. Claus Wilcke, « Die Sumerische Königsliste und erzählte Vergangenheit » dans Jürgen V Ungern-Sternberg et Hanjörg Reinau (dir), Vergangheit in mündlicher Überlieferung, Colloquium Rauricum 1, Stuttgart, 1988, p. 113-140 et « Genealogical and Geographical Throught in the Sumerian King List » dans Hermann Behrens, Darlène Loding et Martha T. Roth (éds), DUMU.É.DUB.BA.A, Studies in Honor of Ake W. Sjöberg, Occasionnel Publications of Samuel Noah Kramer Fund 11, Philadelphie, 1989, p. 557-571 ; Piotr Michalowski, « The Mortal Kings of Ur : A Short Century of Divine Rule in Ancient Mesopotamia » dans Nicole Brisch, Religion and Power : Divine Kingship in the Ancient World and Beyond. Chicago : Oriental Institute, 2008 p. 33-45. Pour Esther Flückiger-Hawker, du père de celui-ci, Ur-Nammu, cf. Esther Flückiger-Hawker, Ur-Nammu of Ur in Literary Tradition, Orbis Biblicus et Orientalis 166, University Press Fribourg, Vandenhoeck Ruprecht, Göttingen, 1996, p. 41-42.
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